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AV IS.

Nous prions nos abonnés de vouloir

bien nous envoyer de suite le montant de

leur abonnement par la malle, et ils rece-

vront un reçu aussitôt.

Nous serons très sévères pour ceux qui

doivent des arrérages.

Comme l'abonnement est payable d'a-

vance, nous espérons que ceux qui n'ont

pas encore payé s'empresseront de le faire.

Nous attirons l'attention de nos lecteurs

sur la décision judiciaire concernant les

journaux.

L'AMANTE ENVOLEE.

Là, tu nî'apparais telle encore
Que tu fus à ce dernier jour,
Quand.vers ton céleste séjour
Tu t'envolas avec l'aurore

Ta pare et touchante beauté
Dans les cieux même t'a suivie
Tes yeux, où s'éteignait la vie,
Rayonnant d'immortalité 1

Du zéphyr l'amoureuse haleine
Soulève encor tes longs cheveux;
Sur ton sein leurs flots onduleux
Retombent ci tresses d'ébène.

L'ombre de ce voile incertain
Adoucit encor ton image,.
Comne l'aube qui se dégage
Des derniers voiles du matin.

Du soleil ia céleste flamme
Avec les jours revient et fuit
Mais mon amour n'a pasdle nuit.
Et tu luis toujours sur mon me.

A NINETTE

(Di Journat & Dimanche.)

BLUETTE.
C'est, bâtie clans quelque site

pittoresque, une blanche et gra.
cieuse'maisonnette.

Voir le "Journal," v. ti, n. 5. Mon "Rêve," par Ninette.

Oh ! dis-moi, mia Ninette,
Quelle peine secrète
Te fait fuir, inquiète,
Loin du regard humain ?
Où vas-tu donc ?... Ecoute
Tu t'écartes sans doute
Est-ce la bonne route ?
Non ! viens, prends-moi la main
Vois cet astre qui brille
Courir sur la charmille
Suivons-le donc, ma fille,
Il trace le chemin.

Marehcns dans la lumière
Laissons la foule entière
Se briser dans l'ornière
De leur obscur sentier.
Comme une blanche voile
Conduite par l'étoile
Qui là-haut se dévoile,
Lnissons-nous emporter
Par le vent favorable !
Moi, pour t'tre agréable,
Mon enfant adorable,
Pour toi je vais chanter

Veux-tu iue sur ma lyre,
Tout plein d'un beau délire,
Je te dise d'Elvire
Les récits enchanteurs ?
Ou de la belle Hélène
L'aventere troyenne
Qui jeta sur la scène
De tragiques acteurs ?
Ou veux-tu que de Laure
Plus belle que l'aurore,
L'on te célèbre encore
Les charmes séducteurs ?

Oh viens ! 1... Dans mon village
Il est un frais bocage
Où s'élève, à l'ombrage,
Une belle villa.
C'est là mia maisonnette
Elle est blanche et coquette.
La veux-tu, ma Ninette ?
Elle est à toi, prends-la
Près d'une cascatelle
où chante Philomèle,
Oh ! n'est-ce pas, ma belle?
C'est un nid celle-là

C, P. BEAULIEU.
Cacouna, février 18S5.

CHRONIQUE.

Etiez-vous au bal du Windsor? Eh bien 1moi,
j'y étais. J'espère qu'on me pardonnera cette curio-
sité intéressée. Je voulais voir un bal costumé. Ce
mot costumé ne veut pas dire qu'on soit plus ha-
billé que dans un autre bal. Seulement on se dé-

Les messieurs avaient l'air des femmes, tant les
costumes étaient efféminés. Et les femmes étaient
déguisées, les unes en anges, les autres en papil-
lons, avec des petites ailes qui assimilaient les an-
ges aux papillons. Mais chose singulière, plus elles
avaient l'apparence d'un ange plus elles étaient
papillons, tant le déguisement n'était qu'extérieur.
Les costumes ne changent pas la nature et n'in-
fluent pas sur le ceur.

C'était dirôla.tout de même de voir tous ces dan-
seurs, pomponnes, harnachés, fanfreluchés comme
des poupées. Quel fourmillement de bras, d'épaules
et de fossettes 1 Voyez-les traverser les salons avec
leurs jolies mines de boutons de roses prêts à s'é-
panouir Lescheveux tombeut,sur les yeux u'on
entrevoit comme deux étoiles scintillantes à tirvers
un nuage diaphane.

Alors la musique commence, les mains s'enla-
cent, on se prend à la taille, et on tourne dans la
gaieté éclatante les costumes clairs, dans l'envole-
nient des cheveux blonds et des rires fous. Plus
loin on voit un jeune imberbe qui cherche sa dan-
seuse, il est comme perdu au milieu des jupes
tournoyantes. Les garçonnets, très rouges, s'effo--
cent (le danser eu mesure, sentant qu'on les
regarde, pendant que ceux qui ne savent pas les
figures restent en place, battant le parquet des
talons de leurs bottines.

Des jeunes filles, peut-être les plus belles, étaient
vêtues en esclaves des temps les plus reculés. Elles
étaient superbes avec leurs jupes ballonnées et
leurs souliers de satin blanc à cothurne. Certes,
comme tous les esclaves, elles aspiraient à être dé-
livrées, mais elles paraissaient avoir perdu l'éner
gie de la révolte et prenaient leur sol-t en patience.

Plus loin, daus un coin dlu salon, on voyait une
autre jeune fille, adorable de gravité dans son cor-
sage à basques gothiques qui la couvrait tout en-
tière; les plis de sa mante, trop large, flottaient
autour de ses cheveux blonds et de ses yeux bleus,
d'un bleu de vieille faïence, elle représentait l'anti-
quité contrastant avec l'art moderne.

Comme on voit, à attache une grande impor
tance à l'amour des riens, aux façons mignonnes
et chatoyantes de faire des choses futiles.

Ce bal résume passablement bien l'histoire de
la vie d'un grand nombre: une comédie oùTon
déguise ses sentiments.

Il n'y a pa
délicieuse. Qi
ches avec des

2'

s que l'atmosphère des salons qui soit
u'on aime ces journées froides et blan-
s neiges lointaines suspendues dans
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l'air et dés apparitions vite disparues de soleil sans
rayons. Le givre enveloppe tout de ses poussières
blanches pareilles à du sucre iûpé, et des bouffées
d'air frais cinglant délicieusement le visage. Mar-
cher vite dans ce décor à la poursuite de son rêve,
est une joie pure que je recommande aux gens qui
espèrent encore ou aiment à se souvenir. Chemi-
nous quelque fois dans ce sentier idéal où ne
monte plus, qu'insensible et comme un bruit loin-
tain de mer, la rumeur et le bruit de la cité pleine
de fièvres, de convoitises et d'âpres labeurs. C'est
un isolement très salutaire comme la decouverte
prévue d'une oasis où l'on se repose de ces plaisirs
bruyants qui finissent par lasser. C'est là que
chante le mieux l'écho des belles heures dle jeu-
iesse.

Néaumoins on cherche tout dans la danse.. On
trouve rarement ce qu'on cherche, On aime

y nser que causer. Les causeurs ne sont
donc pas aimables. C'est la conclusion ; la causerie
dans la danse et à peu près nulle. Ou détruit par
là l'épreuve même de la vie mondaine : la cause.
rie, le commerce charmant que fait naître le hasard
d'une rencontre dans la même atmosphère, .11 faut
se condamner au silence: adieu les doux propos,
les mots piquants, les fusées d'esprit : il ftaut se
taire. Qu'importe aux femmes d'être belles, si on,
empêche les hommes de le leur dire

Depuis que j'écris ic dans ce journal, que les
femmes aiment à lire et où l'on se Plait souvent à
écrire pour elles, j'ai reçu bien des confidences et
j'en sais autant qu'un confesseur sur les délicates
angoisses des coeurs féminins. Les hommes, je
parle des esprits généreux, trouvent aisément le
bonheur dans la conquête de la gloire, et même
dans l'amour désintéressée de la justice; d'autres,
moins estimables, mais plus nombreux, le rencon-
trent dans les joies de la fortune. Ces ambitions
sont rares chez la femme. C'est à l'amour seul que
nous demandons le bonheur. Un philosophe, qui a
parlé de l'amour avec génie et subtilité et coupé
en quatre les cheveux bruns des comtesses italien-
nes et les cheveux blouds des miss anglaises, a
surtout étudié l'amour d'une façon abstraite. Il
part le ce point de vue que "le mariage sans
amour est une chose contre nature"

Le bonheur qu'on cherche, on ne le trouve, avec
sûretabsolue, sans mélange, que dans une seule
Situation, quo j'appellerai l'état normnal de la fem-
me. C'est dans le cas où une fetune a épousé un
homime qu'elle aimait et qui n'a pas cessé, jusqu'à
la mort, de l'aimer.

Les mariages d'intérêt, ce n'est pas là le ciel de
l'anour. C'en est tout au plus 3e purgatoire et si
la rosée céleste y tombe parfois, les flammes de
l'enfer y montent aussi bien souvent.

Tant pis pour eux. .Nous sommes libres. Ayons
unè jeunesse digne, nous ferons un mariage heu-
reux. Il n'est pas nécessaire de s'attacher aui pre-
mier qu'on aime, s'il a des défauts. Sachons choi-
sir un cœur noble, une esprit droit et une tête
solide. Les jeunes filles doivent niéditer plus
sérieusement qu'elles ne le font cette importante
question. Cela vaut la peine qu'on y-rêve. -Ufaut
commencer par rver, mais rèver la vie réelle.

Entre nous, mes amies, quelle est celle qui,
avant d'aborder les sérieuses réalités de la vie, n'a
pas cuson rêve, son petit roman parfois ? Quel
c3ur 'a battu qu'une fois? Quelle jeune fille,
avant le coup de foudre de Pamour qui nous prendr
ýîotre vie, n'a u psserdans le ciel les éclairs des

ira d'été Qui n'a pas un coin de son âme où uii
.soueniri ne soitresté, comme une fleur oubliée
dans un livre, desséchée aujourd'hui, maig qui a
oU son her < parfum et le couleurs vives ? On
se faitnidl d Panour, et c'est raisonnable.
Oridéal de l'ao où est-ilIl es dans union

librement consentie des êtres librement choisis 'un
par l'antre, union où le respect joue un iôle comme
l'amour, où le désir se double du devoir accepté, et
qui s'imposera, sous toutes les formes qu'elle
pourra prendre, au imonde, en commençant par
s'imposer aux moralistes, toutes les fois que l'ar-
gent, qui est le grand ennemi de l'amour, sera,
pour les gens qui s'aiment, comme s'il n'existait
pas. Car si l'amour est nu, c'est qu'il est et doit
être, avant tout, désintéressé.

On peut reconnaitre, lorsqu'on a du jugement,
si celui qui nous fait des protestations est sincère
ou non. Jugez-le d'abord et si c'est un homme
loyal, cela se connait, vous pouvez lui conliex votre
vie et votre bonheur. Un homme le cœeur et (le
caractère n'est jamais à craindre.

Celle qui aura rencontré un de ces honmnes qui
lui offre son cSeur, quelle prenne garde de le per-
dre par un acte de légèreté qui lui coûterait bien
cher.

Comme il y a partout des imbéciles et dles têtes
folles, pour parler franchement, il y en a aussi-il
en faut pour tous les gots-qui se plaisent à se
faire rechercher de ces gens-là. Pourtant l'admira-
tion de quelqu'un d'intelligent vaut beaucoup
mieux et est b'ien plus fiatteur que les aveux en-
thousiastes de dix écervellés.

J'espère bien que personne ne verra d'allusions
dans ses remarques. Il est vrai que j'énonce là une
vérité, mais faisons comme si les coupables n'exis-
taient pas.

MUD.

L'EXfE CUTION DE JIM COCKTAI L

-Monsieur le shérif, dit le gardien de la prison,
je crois que le momuent est venu de réveiller le con- i
darnméý. Il dst Luit heures moins ni quart, l'exécu-1
tion est pour huit heures, et, s'il veut faire un briu
de toilette, il aura bien juste le temps.

-Vous avez parfaitement raison, car la foule
pourrait s'impatienter, répondit le shérif, en jetant
un coup d'œil sur la place à travers la feêutir.

Cette place était pleine <le monte, et l'on eut lit
que tous les liabitants le la ville grouillaient au-i
tour de la potence. Cette curiosité était des plus
justifiées, d'ailleurs, car Jin Cocktail, le condanné
qui devait être pendu ce jourila était exception-
nelleient intéressanit. Pendant plus deux ans,
avant de se laisser prendre par la police, il avait
terrifié le pays. 11 n'était.sorte de crimes qu'il n'eût
commis, et, comme Jim Cocktail était un fautai-
siste, les dits crimes avaient été compliqués dle dé-
tails originaux.

C'était qu'un jour, après avoir dévalisé le coffre-
fort d'un riche marchand, il avait encaissé dans ce
coffre le marchand lui-même. Trois heures plus
tard, on avait retrouvé le malheureux fiancier
accroupi on tailleur sur ses livres, et râlant, à faire
pitié derrière la porte dle fer refermée. Une autre
fois, en ouvrant sa caisse pillée par Jini Cocktail
et sa bande, un négociant avait etu le désagrément
de voir un véritable fei d'artifice s'échapper de la.
serrure.-Et mille-autres -tours de cette sorte, qui
prouvaient que la bande de Jin Cocktail comptait
un ou plusieurs mécaniciens d'une véritable habi-
leté.

A l'audience, l'abominable Cocktail, tout ci
refusant de nommer ses complices restés libres,
avait avoué ses crimes avec uni cynisme inconve-
nant. Vols, assassinats, il y avait de tout. Aussi
avait-il été condamné à mort à .l'unanimité. Il
avait accueilli le verdict en haussant les épaules,
et avait annoncé qu'on se souviendrait de son
exêcutioni.

Et c'était pour cela -que toute la ville s'était
déangée. Aux fenêtres de la place, le sMrif
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Couformnénient à l'ordre du shérif, le gardien
[écroclia de sa ceinture sou énorme trousseau de
lefs, et, suivi d'une demi-douzaine de ses collè-
gues et du shérif, il prit le chemin de la cellule (lu
ondamné, située sur le derrière de la prison, au
ond d'un corridor noir comme de l'encre. Silen-
ieuseient, il lit tourner la clef et la porte s'on-
vrit.

Jin Cocktail, couché sur le côté droit et le iez
entre le mur, paraissait dormir profondément.

-- Monsieur, lui dit poliment le shérif, en s'a-
dressant au lit, voici qu'il est huit heures moins
dix. Or, vous savez que votre exécution est fixée
pour huit heures. Le meilleur imonde de la ville
est déjà sur la place, et j'ose dire que vous aurez
u public d'élite. Veuillez done vous lever pour
lne pas faire attendre tons ces gentlemen.

Jin Cocktail ne bougea paî.
-ll y a aussi des dames, reprit le shérif, un

peu vexé, et vous ne voulez certainement pas
impatienter des dames..

Jim Cocktail continua à faire le mort.
-Secouez-le, puisqu'il feint de ne pas entendre,

ce qui est une plaisanterie de bien mauvais tond
dit sévèrement le shérif.

Le gardien obéit et saisit Cocktail par l'épaule,
mais aussitôt il lâchalprise en jetant ui cri d'éton-
nemlient, tandis que soi nez renuinriait dte surprise et
que ses gros sourcils se levaient à une hauteur si
démesurée qu'on eût dit qu'ils allaient s'accrocher
dans ses cheveux...

-Monsieur le shérif, articula--il enfin..il est
ci bois !

Le shérif se précipita sur Jii Ccktail et cons-
ttaa, en e1fet, avec un ei remienrt que vous comn-
prendrez facilement, qu'il avait afin, mm plus
i condamné, mais à un imannrequii de carton et

de bois qu'on avait illicitement installé à sa place..
Mais qui était l'auteur de la substitution ? Le pau-
vre shérif l'apprit tout de suite par la lettre sui-
vante, que le mîanieqiin tenit entre ses doigts, et
que, d'une voix tremblante, le shérif lut aux gar-
dienls terrifiés et bêtifiés par la stupéfaction

Monsieur le Shérif,
" Excusez-moi si je renonce à hUioînneur d'être

pendu par vous. Des aflaires impérieuses me
réclanent, et je rejois mes camarades qui ont
facilité non évasion. Pendez, si le ceur vous en

" dit, le mannequin que je laisse nii mes lieu et
" place, et que mes anus viennent de rme passer

par la fenôtro, dont j'ai scié les barreaux. Je
in'envais par le même ciheuin.
S',Your's truly,

- ~ JIM CCKTA\L

Le shérif laissa échapper la lettre, et tous les
regards, s'étant levés vers la fenêtre, constatèrent,
en effet, que deux énormes barreaux cu avaient
été sciés, des barreaux gros comme le bras et dont
persoimlene se serait méfié.

Il y eut un instant d(e silence épouvanté. C'était
un écroulement. Le shérif voyait déjà sou mariage
rompu nci présence d'unîe iîmoorrection si haute, et
les gardliens sentaient leurs places déplorablement
compromises Qu'allait-ou faire ? qu'allait-on
faire ?..

-Si nous pendions le ianuequin, colmmîe cette

* . i. . , . r 's .'
Ivlý""Iýý ý

recoimut toutes les notabilités (de la ville, et notam-
ment sa liance, une jeune lady di tmeilleur
monde, qu'il devait épouser dans la huitaine, et
qui poussait jusqu'à des limites peu ordinaires
l'amour de lia correction uen tout

-Surtout, que votre exécution soit correcte
avait-elle dit à son futur... C'est la première fois
que je suis appelée à vous voir pendre, et je sens
q 0jel ne pourrais pas vous épouser si vous n'étiez
pas à la hauteur du mandat que vous ont conflié
vos concitoyens.



LE, JOURNAL DU DIMANCHE

caaiillc nous le conseille ? risqua enln h aidien-
chef, qui était u1 boinmc subtil ut même astu-
cieutx.

-Y pensez-vous ! exclama le pauvre shérif...
et conmnent le ferions-nous marcher d'ici à la
potence ! ...

-Nous le soutiendrons sous les bras comine si
la peur l'avait déjà tué amnoitié, répondit le gardien.
Les cheveux et la barbe sont de la même couleur,
et le publie n'y verra que du feu... Dépêchons-
nous, il est temps, car voici huit heures qui com-
menent à sonuer.

Il n'y avait pas ue minute à perdre. D'ailleurs,
dans les circonstances graves; on ne réfléchit pas.
Le shérif suunge.a se uleuent qu'il ne alait pas que
son imariage manquât, et il lit signe qu'il consen-
tait.

Cinq minutes plus tard, la porte de la prison
souvrait toute grande, et lu cortòge funèbre faisait
son apparition. En tête, le shérif, avec sa baguette.
Puis un clergyman qui psalnodiait, tout en déplo-
rant intérieuremed le mutisme obstiné du patient
Enfin, le pseudo J im Cocktail lui-même, porté
sous les bras par deux gardiens et bringuebalant
des jambes à la façon d'un homme qui a perdu le
sentiment. En queue, les autres employés de la
prison.

En voyant la piteuse tenue de Jim Cocktail, i
y eut des grondements dans la foule, et mnêmu
quelques coups de sillets pendant qu'on hissait l

patient sur 'échafaud. Cette ascension fut parti
culièrement péible. Ileureuseument M. le Shéri
fut réconforté par un coup d'Seil de sa fiancée, cou'
d'œil qui ex.primnait une coufliance absolue.

Le Shérif était dans une de ces positions où i
faut payer d'audace; il s'avan(a done sur le bor
de la plate forme et s'adressant à la foule :

-Ladies et gentlemen, dit-il, M. Jim Cocktai
mon client, vient de me demrander tout bas d
vous présenter ses excuses. Il s'est IcveiIlé tiè
nerveux ce matin, et c'est pour cela que son att
tde, depuis cinq ou six minutes, n'a pas été absi

nument ce qu'elle aurait du être. Mais il m'a pr
is de mourir en vrai gentieian, et je réponds d
lui, vous allez voir plutôt.

Enl n e tups, le Sérif, se disigat vers
condamné, que deux gardiens maintenaient debom
sur laplatelorme à brascule, lui passa prestemîe
la corde I cou; niais, dans ce mouvement,
accrocha un ressort dissimule sous la barbe d

annequin c.t ahors se produisit un inucide
affreux, tel qu'on n'en avait jamais vu de pare
dans l'histoire des exécutions capitales.-Dans
corps de diim Cocktail, quelque chose ronfla av
lu ibruit (le 1:enîdule qui va sonner, et, tout à col]
iun air de dainse éehevelée sortit de l'intérieur, ta

v
iil. \

question(e la jalousie est un des points dumonde
passionnel qui m'ont toujours le plus préoccupé,
parce qu'il est certain que j'y pense autrement que
la plupart des hommes de ce temps.

" Vous qui avez le bonheur de n'être pas
jaloux..."

Me nargueriez-vous, madame, et auriez-vous lut
dans mon âme plus profondément cque muoi-inmme.
J'ai trop soulfert di l'amour pour qu'aucune de
ses tortures m'ait é inconnue. Mettons donc que
j'aie été jaloux sans m'en rendre compte, comme
M. Jourdain faisait de la pros!' sans le savoir. Je
suis sûr néanmoins de ne lias l'avoir été à la façon
de ceux qui assomment un rival préféré. Car, en
amour, le souvenir d'un mort mue parait aussi re-
doutable que les assiduités d'un vivant. Et si
vous avez voulti simplement vous venger, vous
avez fait une criminelle sottise, car celui que vous
frappez ne vous a fait aucune injure en subissant
la même loi inexorable qlie vous, celle (lui nous
fait soudain l'esclave et la chose d'une femme que
nois n'avons pas choisie.

- Certes il n'est pas de déhimrenent (le cœur plus
affreux que celui que notus fait la découverte de
n'être pas aimé. Que je voie celle dont la bouche

t me semble le seuil du Paradis, un aveu à un au-
tre, je conçois une douleur épouvantable, celle
d'un rêve qui s'écroule, celle d'un bonheur dont
les ruines écrasent le cœur. Contre qui et contre

l quoi se révolter d'ailleurs? Contre la femme qui
e vous a menti ? Et nl'êtes-vous pas, aussi bien
e qu'elle et souvent plus qu'elle, l'auteur de vos pro-
- pres illusions, l'artisan de vos espoirs soudain
f désespérés ! Pourquoi avez-vous cru trop vite et

sans vraie raison de croire ? Qui sait d'ailleurs s
cette perfidie native n'est pas tun des charmes les

l plus cruels mais les plus vivaces de notre déli
d cieux bourreau dans cette vie ? Contre celui qu

ci a reçu le rapide et sournois aveu ? Ce serai
l, manquer absolumentt tie fierté et de plus fort inn
e tile que lui disputer un bien dont il est certaine.

ment plus près qie vous. Contre cette fatalité d
i l'inconstance ? Al 1 s'il nous fallait maudire tou

o- tes les lois qui, loin de refréner n1os passions, le
o- aiguisent pour la douleur, l'existence ne serai
le qu'n continuel blaspheme. NŽanmoins, si c'est il

jaloasie qui vous cause cete souffrance épou var
le table, j'en revenîdique mai lait dans l'hînîanitt
ut Car ce sentiument mue parait le plus natuel et I1
nt plus logique du monde et je ne vois contre h
il qu'une défense : la retraite inunédiate si vous ête
l vraiment un homme ; le pardon, hélas i si vor

nit êtes hommne au point d'être lâce. En tous cas, 1
il plus douloureux des sacrifices ou la plus luunm
le liante (les abdications.

* . . 'v tS.'.'fi'ttj
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coeurs que vous déchirez. Avec leurs anneaux
vous jetez au vent des lambeaux vivants et qui
saignent. Chose lhonble 1 Ce n'est pas.vous que
vous sacrifiez-c'est les autres! Ce n'est pas vos
douleurs que vous offrez en holocauste sur le nou-
vel autel, mais les douleurs d'êtres qui vous
aimaient et dont ce n'est pas la faute si vous ne
les aimez plus ! Versez tout le sang de votre poi-
trine, si cela vous convient, aux pieds le l'idole,
c'est votre droit, mais pas une larme d'autrui,
entendez-vous! On votre amour n'es)t qu'une exal-
tation d'égoïsme méritant plutôt le dégoût que
l'admiration.

Aimer comme on peut! C'est la loi des sages et
de ceux qui croient vraiment -à l'amour. Mais que
devient la jalousie dans ces compromissions néces-
saires, lesquelles sont, je le veux bien, une perver-
sité (le notre nature, mais non pas une perversitd
dont nous soyons responsable ? Nous voyons des
amants jaloux. Eh bien, mais ! Il est certaine-
ment le préfér,-c'est-à-dire le seul aimé-cet
amant à qui demeure fidèle, dans les possibilités
de son état, une jeune fille qui ne lui a rien juré
et qui ne lui doit rien. Qu'est-ce qui lui manque ?
Au point de vue purement physique, la jalousie
est monstrueusement absurde, et j'en donne cette
raison, qu'apprécieront tous ceux ayant quelque
expérience de l'amour, à savoir que la même per-
sonne ne donnant jamais des impressions identi-
ques à deux hommes diffêrents,-car c'est en nous
et non dans celle qu'on aime qu'est la source mê-
* me des impressions qu'elle éveille en nous.

t*

s Ainer comme on peuti Peut-être que,

Enfants venus trop tard dlans un monde trop vieux,

dis que les jaumbes, prises d'un rouveumenit sou- J'ai vu des hommes jaloux du passé d'une délicieuse etpariune tontvousna , vous
daim, exécutaient une gigue endiablée sur la trappe, femme et lui jetant i la face les liaisons qu'ils deux, qu'une tige et qu'il ne faut pas vous laisser

et le shérif et ses acolytes, y compris le clergyman, counassaent à merveille quand ils se sont épris. voler l'un à l'autre

s'évanouissaient d'émotion. J'ai entendu apipeler le comble de la folie u coin- N sT o.

Le mannequin de Jii Cocktail, manifestement bl de l'amour. Si vous n'avez pas cru que l'amour
fabriqué par les mnécaniicienis de sa bande, était un que vous espériez inspirer a tout renouvele dans
automate à musique, tout remonté, et prêt à fome- cour de la femme comme celui que vous avez
tionner par la détente d'un simple petit cliquat ressenti pour elle a tout renouvelé dans votre pro- Decisions Judiciaires concernant les Journaux

que la corde devait forcément presser. pre cœur, vous n'ai'vz pàs droit de parler aimunm
ON de l'amour qui est, avatlt tout, ce sublime renou- uo Toute personne qui retire régulièrement un journal du buGASTON. veai, cette admirable et constante mnétamorphose, reau de poste, qu'elle ait souscrit ou non, que ce journal soit

ce feu qui nous fait sans cesse renaître de nos pro- adressé ? son nom ou à celui d'un autre est responsable (lu paie-
ce nde. *1lu upaS 1,seqement.

pres cendres. Jaloux du passé Qu'est-ce que o. Toute personne qui renvoie un journal est tenu (le payer

LA JALOUSIE EN AMOUR. cela peut bien vouloir dire pour un être qui sent tous les arrérages qu'elle doit sur abonnement ou autrement, ré
encore on soi la force virile d'aimer diteur peut continuer .à le lui envoyer jusqu'à ce qu'elle ait

payé. Dans ce cas, l'abonne est .tenu de donner, en outre, le
Souyent, ceux qui se rencontrent, ont les pieds prix de l'abonnement jusqu'au moment du paiement, qu'il ait

fYous qui avez le bonheur de ne pas être et les mains, sinon le ecur, retenus par mille retiré ou non le journal du bureau de poste.
entave, I fat 'aier eintieoupe~t dns n l3- Tout abonné pett tre poursuivi pour abonnement. dans.

jaloux... ditavesifautsaiierCo ne on peut dans un strict où le journal se publie, lors même qu'il demeurerait à
J'arrêteIrai net nia lecture sur cette phrase. Je mondo où l'on ne s'aime pas toujours conmime oU des centaines le lieues de cet endroit.

osai sur ma table la lettre de ma correspondate veut. Les intérêts imatériel ne coniptant pas dans 40. Les tribunaux ont décidé que le fait de refuser de retirer
unM0ournal du bureau de poste, ou de ehanger de résidence et de

anonyrme et Je mis mita tête entre mes deux mllits, les haittos Tvoltes d lame. Ces chaînes, que laisser accumulr les numéros à l'ancienne adresse constitue une
la setîtnt alourdie de soudaines méditations, Cette vous rompez avec délices, elles tenaient à d'autres |présompion et unie preuve "prima facie"d'intention de fraude.

'1

nous sommes à jamais déchus (les glorieuses exta-
ses dont le ciel et la terre étaient pris à témoms.
Il faut l'ombre et de rMystérieux asiles à nos fuirti-
ves tendresses. Mais le besoin d'aimer est resté là,
aulod (le notre être violente, mais ion pas étouffe
par l'absurdité des conventions sociales, détourné
de son cours, mais non pas desséché. Ce n'est plus
tun fleuve superbe qui coule, reflétant l'azur étoilé;
nais ue source obscure qmi se disperse en mille
bras ou tremble cîteore pourtant l'image des astres
(lor. Bien que déparé de sa splendeur orinelle, il
demeure cependant ce qu'il y a de plus beau ici-
bas et.seul y porte, et soi, les reflets célestes de
l'infini. A ceux qui se rencontrent, le creurî grand
ouvert et les mains tendues, je dirais volontiers
Aimez-vous '? Aimez-vous sans savoir ni ce que
vous avez dté, Ini même ce que vous êtes ! Aimez-

u"i et surtout ne soyez pas jaloux, ou ne le soyez
(quc d'une chose cette leur divime d'amour, frêle,
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LA BELLE AU CRUR DE NEIGE.

CONTES DU RoUET.

Il y avait, dans un royaume, une princesse si
belle que, le l'avis de tout le monde, on n'avait ja-
niais rien vu d'aussi parfait sur la terre. Mais c'é-
tait bien inutile qu'elle fût jolie, puisqu'elle lie
voulait aimer personne. Malgré les prières de ses
parents, elle refusait avec mépris tous les partis
qu'on lui proposait ; lorsque des neveux ou des fils
d'empereurs venaient à la cour pour demander sa
main, elle ne daignait même pas les regarder, si
jeunes et si beaux qu'ils fussent ; elle détournait
la tête avec un air de néprîis ; "Vainement ce
n'était pas la peine de me déranger pour si peu de
chose!" Enfin, à cause de la froideur qu'elle mon-
trait en toute occasion, cette princesse avait été
surnoinnée "la Belle au cœur de neige." Vaine-
ment sa nourrice, une vieille bonne fenue, qui
vait beaucoup d'expérience, lui disait, les larmes
aux yeux: " Prends garde à ce que tu fais, nia fil-
le! Ce n'est pas une chose honnête que de répon-
dre par de mauvaises paroles aux gens qui nous
aiment de tout leur ceur. Quoi ! parmi tant de
beaux jeunes hommes, si bien parés, qui brûlent
de t'obtenir en mariage, il n'en est pas uti seul pour
lequel tu éprouves quelque tendre sentiment ?
Prends garde, te dis-je ; les bonnes fées, par qui te
fut accordée une beauté incomparable, s'irriteront,
un jour ou l'autre, si tu continues à te montrer
avare de leur présent ; ce qu'elles t'ont donné, el-
les veuilenIt que tu le doines plus tu vaux, plus
tu dois; il faut mesurer l'aumône à la richesse.
Que deviendrais-tu, mon enfant, si tes protectrices,
courroucées par ton indiffé'nce, t'abandonnaient à
la néchanceté de certaines fées qui se réjouissent
du mal, et rôdent toujours, dans le maulvaises in-
tentions, autour des jeunes princesses ? Mais la
Belle au cœur de neige tic tenait aucun compte
de ces bons conseils; elle haussait l'épaule, se re-
gardait dans un miroir ; et cela lui suffisait. Quant
au roi et à la reine, ils se montraient désolés plus
que l'onl ne saurait dire, le l'indifférence où s'obs-i
tinait leur fille ; ils en vinrent à penser qu'un
mauvais génie l'avait mnalélicié ; et ils firent pro-
clamer, par des lhérauts, dans tous les pays lu
monde, qu'ils doniieraicnt la princesse elle-rêrme à
celui qui la délivrerait du Sort dont elle était vie-
tme.

Or, vers le même temps, dans une grande forêt,
il y avait un bûcheron, très hideux de sa personne
contrefait, et boiteux à cause du poids de sa bosse,
qui était la terreur de tout le pays ; car, le plus
souvent, il ne se bornait pas à bûcheronner les ar-
bres ; embusqué dans quelque ravine, il attendait
la hache levée, le voyageur sans défiance, et lui
tranchait le cou, aussi habilement que l'aurait pu
faire le bourreau le plus expérimenté. Cela fait, il
fouillait le cadavre, et avec l'argent qu'il trouvait
dains les poches, il achetait des vivres et du , vin,
dont il se gorgeait dans sa hutte en poussant de
grands cris de joie. De sorte que ce méchant hom-
me fut plus heureux que beaucoup dl'honnêtes
'eris, tant qu'il passa des voyageurs dans sa forêt.
* Mais elle eut bientôt si mauvaise renommée que
des gens même très hardis faisaient de longs dé-
tours plutôt que de la traverse; et le bûcheron
chôma. Durant quelques jours, il vécut tant bien:
que mal du reste de ses anciennes ripailles, ron-
geant les os,,egouttant dans sa tasse le fond des
bouteilles mal vidées. C'était un maigre régal
pour un affam et pour un ivrogne tel que lui. La
rigueur de l'hiver mit le comble à son infortune.

Dans son repare o souffait le vent, où nîei-
geaient les tlocous, il motait de froid, en même
temps que de faim; quant à demander secours
aux habitants du proche village, il n'y pouvait pas1
songer à cause de la haine qu'il s'était attirée.1
Vous pensez Pourquoi ne faisait-il point (le
feu avec des fagots et des broussailles sèches ?"
Eh 1 parce que le bois, comme les feuilles, était si
pénétré. de gel, qu'il n'y avait pas moyen de l'allu-
mer. On peut supposer aussi qu'atin de punir ce
vilain homme, une volonté inconnue empêchait
le feu de prendre. Quoiqu'il en soit, le bûcheron
passait de fort tristes nuits, près de sa huche vide,
devant son fover noir ; et, le voyant grelottant,
et maigre, vous n'aufiez pas manqué de le plain-
dre, si vous aviez ignoré combien il avait mérité sa
misère par ses crimes.

Cependant quelqu'un eut pitié de lui. Ce fut
une méchante fée, appelée Mélandrine. Comme elle
se plaisait à voir le mal, il était naturel qu'elle
aimât ceux qui le faisaient.

Une nuit donc, qu'il se désolait de plus belle,
claquant des lents, l'onglée aux doigts, et qu'il eût
vendu son âe-qui, à vrai (lire, ie valait pas
grand chose,-pour une ftlahée de sairment-, Mé-
landrine se lit voir à lui, sortant le dessous terre
elle n'était point belle et blonde avec des guirlan-
des de (leurs dans les cheveux, elle ne portait pas
une robe de brocart; resplendissante de pierreries ;
mais laide, chauve, bossue aussi, haillonneuse coim-
me une pau vresse, vous l'auriez prise pour une
vieille mendiante dles cheis ; car,;étant méchian-
te, on ne lpeut pas a pître jolie, même quand on
est fée.

-Ne te désespère pas, pauvre homme ! lit-elle
je veux te venir en aide. Suis-noi.

Un peu étonné de cette apparition, il marcha
derrière Mêlandrine jusqu'à .une clairière où l'on
voyait des amas de neige.

-Maintenant, allume du feu, reprit-elle.

-Eh !i madame, la. neige ne brûle pas
-C'est en quoi tu te tromap4s. Tiens, prends

cette baguette en bois de cornouillie, que j'apportai
pou toi; il te sutlira d'en toucher l'un île ces grands
tas bIlancs, pour avoir le plus beau feu que l'eou vit
jamais.

Il lit comme elle avait lit : il poussa un ndcri'é-
toilnernent! A peine la branche s'en était-elle ap-
prochée, que la neige se mit a flamber, comme si
elle eut été, non de la neige, mais de l'ouate ; et
toute la clairière fut illuminée de flamnies.

A partir de ce moment, le bûcheron, tout en
continuant d'avoir faim, ne connut plus du moins
la souffrance d'avoir froid ; dès qu'il avait un petit
frisson, il faisait un tas de neige, dans sa hutte ou
sur le chemin ; puis il le touchait de la baguette
que lui avait laissée Mélandrine, et se chauffitit
devant un bot feu.

Quelques jours après cette aventure, il y avait
une grande agitation dans la capitale du royaume
voisin; la cour du palais était pleine de pertuisa-
niers qui faisaient sonner leurs hallebardes sur les
dalles. Mais c'était surtout dans la salle du trô-
no que l'émotion était grande : les Plus puissants
princes de la terre, avec beaucoup d'autres jeunes
hommes, s'y étaient donné rendez-vous pour ten-
ter, dans une lutte courtoise, d'émouvoir enfin la
Belle au cœur de neige.

Le neveu de l'empereur de Trébizonde courba le
genou.

-Je commande à plus d'homme armées qu'il
n'y a de feuilles.dans toutes les forêts, etj'ai, dans
mes coies; plus le perles qu'il n'y a L'étoiles au
ciel. Voulez-vous, ô princesse, régner sur mes peu-
ples et vous parer de imies parents ?

- Qu'a-t-il dit ? demanda la princesse.

* fi. , .

A son tour, le fils du roi de Mataquin s'age-
nouilla.

-Quoique jeune encore, j'ai vaincu dans les
tournois les plus illustres preux, et, (l'un seul coup
d'épée, j'ai tranîché les cent t&es d'une tarasque
qui dévoraient tous les nouveau-nés et toujours les
vierges de mon royaume. O princesse, voulez-vous
partager ina gloire qui grandira encore ?

-Il a parlé si bas, dit la pIriiicesseIue je ne l'ai
pas entendu.

Et d'autres princes, après l'héritier de Trébizon-
de et l'héritier de Mataquin, vantèrent leur puis-
sance, leur riche, leur gloire ; il vint ensuite, s'in-
clinant avec de teudres paroles, des poètes qui
jouaient de la gitare comme un séraphin de la
harpe, des chevaliers qi avaient défendu l'honneur
(les dames dans les liplus périlleux combats, de jeu-
nes pages aussi tremblants, roses de pudeur.

Mais la belle au ccour de neige:
-Que veulent tous ces gens-la ? Qu'on les

prie de sortir : je ne saurais endurer plus long-
temps leur bavardage, et j'ai hâte d'être seule pour
me regarder dans mon miroir.

-Ah ima fille, ma tille, (lit la inouirrice, crains
d'irriter les bonnes fées !

Alors s'avanIa un rustainid, très hideux de sa
personne, contrefait, boiteu x à caiiuse (lu pois de sa
bosse. Les courtisans, qui étaient au pied du1 trône,
voulurent l'écarter, se mnoquniit de ce paysan qui
se inêlait (le prétendre - la main d'une royale per-
sonne. Liil, cepenfdlait, continiia d'approcler, et,
d'une baguette qu'il avait dans la main, toucha le
corsage de l'indiflérente enfant. " Ah !que j l'ai-
mle ! "s'écria-t-elle, sentant tout sonêtre s'allumer
et fondre en tendresse. Vous pensez l'émoi qui s'en
ensuivit ! Mais un roi n'a que sa parole ; le père
de la princesse dut la laisser aller avec le méchant
bûcheron vers la forêt mal fmitiée ; elle v vécut
misérablement dans la bise souvent sans pain, où
souillait le vent, où neigeaient les flocons; et ce fut
le châtiment de la Belle au comur de neige.

CÂ'ruJi4J MENoits.

DU PLATONISÎME.

-Une bêtise de vieux (lit l'uni.
-Une inerie de collégien! continua l'autre.
-Quelque chose à crever de rire ! conclut le

troisieme.
-Je me permets, dis-je à mon tour, de n'être

de l'avis d'aucun de vots. Mais d'abord, enten-
dons-nous sur les mots : s'il en faut croire une lé-
gende, prises dans le sens originel de leur nom, les
amours Ilplatoniques ",relèvenient 1.lutôt de la
police des mours que de l'esthét i ce amoieuse.
Mais nous nous entendons bien, n'est-ce pas ? Il
s'agit de l'état singulier (e d r x êtres qui s'ai-
ment-ou, du moins, croielnt s'aier, ce qui est,
dans l'espèce, absolunîent la même chose, comnme
je le démontrerai tout à lheure,-et qui s'abstien-
nent cependant d'être amnants. Comment traitez-
vous d'ânerie, de bêtise et de chose à crever de rire
un état psychologique des plus graves ?

Mes amis est-ce que vous n'avez goûté les déli-
ces d'une tendresse encore timide, d'un sentiment
lentemeint savouré et (les mille puérilités charnan-
tes que comporte une attente tour a tour assurde
du triomphe et désespérée ? Car ces alternatives
où le cceur bat plus vite sont des renouveaux char-
mants (le la vie. Se sentir envahi de cette facilité
d'extase qui vous fait plus précieux un serrement
de main à la dérobée qu'un aveu complet, qui fait
renaître ou mourir sous un regar(, qui vous nivre
d'un souffle ou dit parfum (lun mouchoir, mais
c'est tout simplement adorable, Je sais <le simples
proenades a deux, dans les allées 'où l'ombre
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escenîdait, promenades innocentes et dont la du-
rée comptera parmi les plus belles heures que j'ai
vécues.

Tout ça c'est de la poésie dira-t-on.
Quand ce serait de la poésie ? Est-ce que toutes

les choses ne sont pas condamnées à voir la leur,
sous peine (le devenir infiniment misérables, et
entendez-vous nier que tout ait la sienne dans la
Nature, qui devrait être la règle et le modèle de
la vie !1C'est justement parce que les banalités
physiques (le l'amour sont à la poîtée itrîmnédiate
de tout le monde, l'amour-propre se pique à gagner
ou à ne pas gagner l'amour d'une femme. Ques-
tion de conquête et de renommée où l'amour n 'a
rien à faire. Car là où est l'amour-propre, il n'y a
plus d'amour. Au reste, les femmes ne sont pas
Plus intéressaUtes que les hommes à ce jeu-ear
c'en est un. C'est comme la petite guerre et les
grandes imanuvres, où l'heure de la défaite, aussi
bien que l'heure de la victoire, sont fixées a
l'avance. Passons sur cette parodie et revenons au
vrai platonisme, au sincère. Je répète que, pour
les naties a qui l'idéal n'est pas encore complète-
ment indilférent, il a des charmes d'autant plus
vifs qu'ils sont plus fragiles, très subtils, très enla-
cants, enveloppants comme le fils d'un réseau ; ces
liens sont étrangement frêles et faciles à briser. Je
les comparerais volontiers à ces jolies toiles d'arai-
gnées automnales dont les jardins sont tapissés Cin
octobre. La rosée les saupoudre de diamants où l
soleil vient poser (le minuscules arcs-en-ciel. Ele
semblent tenir captives les branches qu'elles unis
sent ; mais le vol d'un oiseau, un souille de ven
les traverse et les déchire. Ainsi les amoureu
vivent sous une claine d'edchantemnts, dans un'
trame tissée de rayons, de chants et de parfums,
toutes choses dont aucune n'est solide. Un caprice
su lit à rompre cette douce et imaginaire prison.

Car si la jeimune fille aimée est trop idéale pour
pouvoir inspirert uiii amouri sérieux et durable, i
ne rompera pas le suite s'il est vraiment 6pris
S'il est iitelligenit il craindra une révolte qui le ra
mènerait plus soumis. iMais il entrera fatalement
dans la voie des compromissionsi. iJ'en ne sera chan
gé en apparence. Peit-être semblera-t-il plus aima-
hie, n'an ut lus de ces mélancolies furieuses o
s'altmnaieunt la sincérité de ses sentiments et le
douleurs de la craint d'être délaissé. MXais il n
vivram plus qu ftidans le rve, de ce qui avait été un(

réalité, dans le souvenil mort de ce qui avait é
un espoir vivant. 11 se complaira peut-être long
temps encoro dans des illusions dont il a mesu
le néant. S'il est généreux, il continuera lên
d'aiiier, inais d'une autre façon lqui ne compori
plus le nom d'amour. Aussi le platonisme ia]
parait conmne un chemnn fleuri où l'on marc
enseible, où il est même délicieux le march
lentement pour que li route soit plus longue, ina
sur lequel on nle petit revenir cn arrière. C'est ut
fatalité de cet état subtil comme l'air où les ail
de l'oiseau ne sauraient planer toujours loin dU
terre.

LES GENS DÉSAGRÉABLES.

Les gens désagréables ont toujours ciu pour n
un certain attrait; c'est une variété de l'espèce h
inne qu'il est si intéressant d'étudier ! Et q
d'occasions se prèsentett journellement de fa
cette étude, de la poursuivre jusque dans ses p
intimes détails ?

D'abord, on a généralement dans sa propref
mille un personnage quelconque créé apparemmu

pour exaspérer ceux, qui le touche le près. Tel
l'oncle célibataire qui trouve i redire à totite dé
;sion prise sans gu'on l'ait consulté, et qu'onC
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obligé de ménager à cause de l'héritage qu'on es-.
père. Je connais sa force, et lorsqu'il s'agit de choi-
sir une profession ou une " épouse" pour un de
ses neveux, il arrive et profite de sa position pour
décocher à tout le monde des apostrophes plus ou
moins blessantes.

-J'en ai le droit dit-il.
D)ans le monde, qui de nous n'a rencontré le

monsieur ergoteur, qui veut toujours avoir raison ;
à coup sûr l'être le plus désagréable que la terre ait
jamais porté ?

D'abord, il a pour système arrêté d(e contredire
ses interlocuteurs; j'en connais un chez qui cet es-
prit de contradiction est si bien implanté que si
vous vous rangez tout à coup de son avis, il vire
iîundiatement de bord et prend le contre-pied de
ce qu'il a soutenu au début de l'entretien, afin de
se donner le plaisir de vous contredire de nouveau.

i On conviendra que les gens dlsagréables sont
t aussi difficiles à éviter dans la vie que l'ail dans
1 les ragoûts imarseillais; il faut donc s'ingénier à di-

inituer le plus possible la dose d'ennui qu'ils ap-
portent avec eux. Envisagez-les connme des phéno-
mènes bizarres, qu'il est instructif et intéressant
d'observer; et vous finirez par vous plaire comme

s moi à les étudier.
La première petite nausée surmontée on a, je

- vous l'assure, certains dédoinmagements, de même
t (lue les horreurs du premier cigare, sont compen-
e sées plus tard par les jouissances que procure le
s havante au fumeur aguerri. Les facultés de l'homme
- sont merveilleusement appropriées à l'acquisition
t de goûts nouveaux; seulement le temps est nêces-
x saire au procédé. Il y a cependant, je l'avoue, cer-
e taines eaux mitnérales que je n'ai pas encore su
, avaler avec toute la satisfaction désirable; mis
v 'attribue mon inconpétence sur ce chapitre tout

sinpleinelt nà un manque de perséxèrance.
ir Il y a dans les attributs des getns dont je parle
l tant de choses qui font rêver. Ainsi je me deman-
. de souvent:
- -Savent-ils qu'ils sont si dlésagréables ? S'aper.
lt çoiveuît-ils qu'ils diffèrent les gens aimables

i- E réllécliissant, je crois devoir résoudre nêgati
- veinent ces deux questions.

ùi Juigez Ci vous-nième.
s Je vais au théâtre, et les gens qui m'entouren
e jasent et ricanent, tandis que je tâche d'écouter, ou
le bien un homme qui a déjà vu la pièce raconte l'in
te trigue lun autre qui ne la connaît pas; ou quel

g 1u'un répète tous les mots qu'il trouve heureuxa
ré la daine sourde, qui occupe la stalle voisine de l
te Mienne. J'ai beau chuter; ils me regardent imper
Le tubablenmeit et continuent de plus belle. Ils son
p- absolument inconscients, mieux encore, dans leu
he esprit c'est moi qui ai tort, c'est évident.
Cr Je sors; je suis attendu quelque part. Un impot
is tun m'arrête dans la rue et m'expose longumcen
ne (hléals!) ses griefs contre le ministère; si je tâch
es de lui èchapjper sous prétexte que j'ai une visite iii
la portante à faire, il s'obstine à m'accompagner ju

qu'à la porte, et croit positivement m'avoir caUS
un plaisir extrême.

Si, par contre, les gens désagrêsbles ont consc
ence dce l'effet qu'ils produisent sur nous, pourqu
persistent-ils dans leur manière d'être ? En sont-i
plus leureux?

Par exemple, quelle est la subtile jouissan'
qu'éprouve certain vieux général en débitant s

loi observatious cyniques, lesquelles me rendent m
u- content de ima naison, de mes chevaux, de mes t
te bleaux et dIe moi-même ?
ire Ce sont là des choses aussi inexplicables, à mi
us avis, que la condition de ces habitants des Açor

dont un voyageur disait, il y a quelques jours:
fa- " Les anles, les hoinmes, les femnies et les enfan
ent dorment et mangent dans la même chambre. 1
est sont sales, rongés par la vermine et paq:tu'eme
ci- emuente l'c
est Les gens désagréables m'amusent encore p1
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qu'ils ne m'étonnent, Ils me'font rire, ils ressem-
blent à ces types exagérés qu'on voit dans certains
vieux vaudevilles, appartenant jadis au répertoire
du Palais-Royal,-ils sont absolument déraisonna-
bles. Ils se mettent en colère, ils boudent; or, les
boudeurs et les gens en colère, ils ont toujours
quelque chose de grotesque. Ils disent des choses
piquantes, font des ,pigrammes... Au moins l'in-
tention y est-elle toujours. Ils constituent une op-
position perpétuelle, et chacun sait que les bouta-
des les plus amusantes ne partent jamais des rangs
ministériels. Ils se donnent une peine infinie pour
outrager les convenances... ce qui est déjà charment>
à cette époque d'ennuyeux décorum. Il est vrai
que de temps en temps ils nous agacent les nerfs;
mais c'est ce que font les gens agréables, il est
même avéré que le miel fatigue l'estomac plus vite
que le vinaigre.

Quant à la femme désagréable, elle ressemble au
vide des anciens, la nature l'abltorre et n'a pas de-
place pour elle. Ce n'est qu'une parodie de la
feinme. Si elle a un peu de beauté, elle donne à
ceux qui la rencontrent cette espèce de choc ner-
veux qu'on ressentirait on goûtant une liqueur qu'on
aurait prise pour du vin blanc, et qui ne serait
que du verjus.

H-[eureusement, il est rare qu'une femme désa-
gréable soit belle, dans la véritable acception du.
mot; l'impitoyable nature ne dissimule rien. L
charme du visage est produit par la bonté du carac-
tère. La figure n'est pas un masque, elle est un mi-
roir, et ce miroir reflète tout avec une effrayante
fidélité. On ne petit donner à son visage l'expres-
sion qui plat à l'oeil, si le caractère est hargneux
et méchant. L'envie, surtout, creuse, déprime et des-
sèche.

Chez la femme, les formes que prend un carac-
tère désagréable sont inultiplus; leurs effets sont4
identiques. L'attrait disparait pour faire place à la.

- répulsion. On n'éprouve près d'elle que de l'ennui
car la femme désagréable ennuie tout le monde et

- s'ennuie elle-même.
Tout ce qu'on petit fairec d'elle, c'est la tourner

- en ridicule, et l'accommoder à la sauce piquante.
Elle ressemble à la pantoufle de certain explorateur,
qui inutile comme pantoufle, devint supportable

t commue base d'un civet.
i il est un point important sur lequel je suis tout
- à fait fIxé c'est qu'il y a, pour un homme, un cer-
- tain avanttage à être systématiquement désagréable.
à C'est une façon de faire son chemin dans le monde,
a D'abord, vous vous faites craindre, on a peur des
- coups de boutoir que vous savez si bien donner, on.
Lt s'efface devant vous, on fait place, et vous obtenez,
r en prenant simplement la peine de froncer le sour-

cil et de grossir la voix, ce qu'on refuse aux gens-
r- doux et tinides. L'entêté qui nous poursuit de ses.
t démarches indiscrètes l'emportera sur l'homme de-
e mérite qui attend modestement à l'écart. Devant
t- le chef cde famille dur et brutal, les enfants se cour-
s- beront, soumis et craintifs; la femme obéira en.
té tremblant à son moindre signe... peuit-ôtre se ven-

gera-t-elle en secret de ce qu'on lui fait souffriry
ni- ais son tyrau n'en saura rien; selon les apparen-

oi ces, il est le mattre absolu.
ls Cependant, si, par pure lassitude, on cède de-

vaut l'obstination,les clameurs, l'importuinité des
ce gens désagréables ; si on accorde à leur instance
es peu délicate ce que n'obtiennent pas les gens ai-
é- mables, au caractère facile, ne vient-il pas un mo-
a- ment où l'abandon, l'isolement leur font éprouver

à leur tour cette profonde désespérance qu'ils ont
on pris plaisir à faire naltre chez d'autres.
es, Il arrive parfois qu'on récolte ce qu'on a semé ;

avouons qu'en pareil cas les gens désagréables sont
tts à plaindre. Il est facile de rompre avec eux. car
Ils ils n'ont pas su se faire une place dans les cours ;
nt. et un beau jour, à ler grand étonnement, il se

voient délaissés.
us MAIoc REYNOLD.
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Pourquoi pas? Marsa Laszlo n'était-elle point sa
femme ? Dans cette villa de Maisons-Laflitte où elle
me croyait chez elle, de par la loi il était chez lui !
Il avait le droit d'entrer, lui, l'époux, à toute heure,
et de demander compte à cette femme de son hon-
]leur.

-Ah ! elle l'a voulu, ce nom le Zilah ! Eh i bien,
qu'elle sache au moins ce qu'il coûte et ce qu'il
impose !

Et cette pensée, montant à ses lèvres, sifflait
entre ses dents serrées dans un cauchemar plein
de fièvre.

Il allait, venait, s'exaspérant davantage à cha-
que mouvement dans la solitude de son hôtel, où
ses pas s'entendaient, précipités fébrilement.

-Elle est princesse Zilah ! Oui, princesse 1 Rien
ne peut lui arracher ce titre qu'elle a volé ! Prin-
cesse ! Soit. Le prince a le droit de vie et de mort
sur sa femme!

-Sur sa femme et sur l'amant de sa femme !
dit-il encore, en s'interrompant tout -à coup dans le
spasme d'un éclat de rire.

-Eh ! oui, son amant sera là ! Il sera là, ce
Menko, et je me plains ! Cet homme que j'ai cher-
ché, qui m'échappait, il se jette là droit devant moi,
je le tiens à ma merci, et je suis navré, et je ne re-
mercie pas le sort qui me donne cette joie !-Ce
.soir !Iil sera chez elle, ce soir. Tant mieux i..; Jus-
tice sera faite!

Et chaque minute ajoutait à cette fièvre qui lui
battait aux tempes et aux poignets. Il avait au cer-
'veau comme un afflux de sang; des visions farou-
ches passaient. il voyait Marsa tendant sa lèvre à
Nfidlhel, cette lèvre exquise, souriante, avec les
i-eux mi-clos et l'expression divine qu'elle avait
lorsqu'il la tenait, lui, Andras, presque pâmée de
bonheur, dans ses bras. Ah! maintenant il eût
donné dix ans de sa vie pour être à ce soir ! Ce soir !
Ce soir l-Que c'est long, une journée 1 Et comme
la fièvre montait, comme l'orage grondait en lui,
-douloureux et fou

Il attendait impatiemment le moment cîe partir,
de les surprendre. Il avait envie d'attendre Michel
'Menko au débarcadère du chemin d'Italie, et cde lui
cravacher le visage. A quoi bon? Miclhel serait à
Maisons. Eh bien! il le tuerait devant elle, en duel,
si Menko voulait se battre, ou, de par son droit d'é-
poux, comme un voleur cie nuit, si le jeune homme
'voulait fuir. Cela valait mieux.

Oui, il le tuerait comme un chien ; si l'autre...
Mais non. Le Hlongrois, souflleté sous les yeux

de cette femme, ne reculerait certainement pas
devant un canon de pistolet. Pour seul témoin de
ce duel Marsa serait là. Le sang du prince ou celui
de Menko lui éclabousserait le visage I Une tache
Touge sur cette joue pâle. Ce serait le châtiment.

Et le soir venu, presqu'à la nuit tombante, Au-
dras partait. L'électricité d'une journée chaude,
menaçante d'orage, le serrait à la gorge.

Il avait glissé dans son paletot une paire de pis-
* olets chargés, 'pris par lui dans un de ses tiroirs.
Wl en jetterait un à Menko. Ce n'était pas asassi-
ner qu'il voulait, c'était punir.

Andras était presque seul à la gare et, dans les
allées, il 4se trouvait bientôt seul tout à fait, mar-
chant vers son but tandis que la nuit 'gait.

Ardras avançait, dans l'ombre grise donnant
auxfonds d'allées des aspects confus.

Mais.quoi,. ses pas l'eussent porté machinale-
.~n où il allait. T

En sortant de la station, et en traversant à pied
le pont du chemin de fer, puis en longeant l'avenue
Longueil qui mène au Parc, il avait commencé à
éprouver cependant un sentiment bizarre, comme si
rien ne fût arrivé, comme s'il secouait peu à peu
un étouffant cauchemar.

Dans une sorte d'hallucination quasi volontaire,
il se figurait qu'il allait, comme l'an passé, au logis
de Marsa et qu'elle l'attendait dans une de ces toi-
lettes blanches qui lui seyaient si bien, la boucle
aux opales attachant autour de su taille si ceinture
d'argent. Et à mesure qu'il avançait c'était une
nuée de souvenirs qui l'enveloppaient, tombant
comme de ces arbres ou sortant de cette terre.

Il s'était promené avec Marsa sous ces grands
tilleuls formant comme une voûte de cathédrale,
avec, de chaque côté, les travées des branches pour
verrières, Il se souvenait des causeries écangées,
le soir, quand une bruie légère argentait ce grand
parc majestueux, tout empli d'ombre, le château se
détachait vaguement sur la buée comme un palais-
fantôme. Ces bassins dont les jets d'eau chantaient,
cette large pelouse entre les deux grandes lignes
des arbres séparées par la large bande du ciel, ces
sentiers dans l'herbe, il les avait longés ou regar-
dés avec la Tzigane pendue à son bras, un parfum
doux montant des cheveux de Marsa. Et, dans l'é-
motion que faisait naitre maintenant en lui la vue
de ces choses retrouvées, il y avait une sensation
de douleur malsaine qui, loin d'apaiser, avivait la
colère où se trouvait Andras, les nerfs malades, le
cerveau las, prêt à une folie.

Il n'avait plus qu'un sentiment, très amer, celui
du bonheur auquel ces belles allées à l'ombre fra- i
cie eussent pu servir de cadre si la destinée eût
tenu ce qu'elle avait promis.

Ah! iMarsa! malheureuse fille.
A mesure que Zilah s'enfonçait plus avant dans

le Pare, allant droit, sans même chercher le che-
min, vers la maison où elle vivait, tout lui rentrait
au cœur, tons les détails de cette journée (le fête
ironique et navrante-la Journée di mnariare-se
présentaient à sa mémoire. Il s'était détourné de
sa route pour aller revoir la porte (le la petite église
dont ils avaient franchi le seuil, elle rayonnante
dans sa robe blanche, lui si heureux p... La place
de l'église étant déserte maintenant. Les feuilles
des tilleuls commencaient à tomler. Un hîon1mme
dormait, quelque maçon lu voisnage, devant la
porte close. Et Andras regardait cette porte verte
dans son encadrement gothique avec une statue dle
Vierge mère, encostrée là Ilse demandait si c'était
bien vrai que ce fût lui que conduisait autrefois,
vers ce temple morne, une fiancée qui allait être sa
femme, et cette triste église fermée lui faisait
l'eflet d'un tombeau.

Il s'arrachait alors à la contemplation de ce
seuil de pierre où sommeillait cet homme harassé,
-peut-être un ivrogne, plus heureux que lui, à
coup sûr,-et il s'en allait maintenant du côté des
bois, vers la demeure de Marsa Laszlo.

Il y avait-Zilah s'en souvenait-tout près de
là, une sorte d'étroit vallon,-bassin comblé du
temps où le président de Maisons offrait aux hôtes
de Louis XIV revenait de Marly une hospitalité
qui valait celle du roi,-et ce coin plein de mys-
tère et de beauté, pli de terrain encaissé de talus
couverts de lierre et de violettes, petit bois discret,
virgilien, ombreux et perdt sous ses grands arbres,
aux troncs enlacés, bien des fois ils y avaientrêvé,
oui, elle aussi, elle aussi, Marsa

Ils l'appelaient, souriants, le Val desVioletteg.
C'était un nom qu'eux seuls connaissaient. Et

que de souvenirs, dans ce nom!1 Maintenant, de ces
souvenirs, chacun exaspérait, poignardait Zilah, en
se dressant devant lui comme un spectre. Alors ht-
tant le pas:

-Il est là-bas, elle l'attend! son amant est là
se répétait le prince.

Et, au bout du chemin, devant la maison fer-

tuée, muette comme la vieille église, Andras s'ar-
rôta.

C'était lia
Il restait immobile alors, se sentant pris d'un dé:

chirenient immense avant d'entrer!
Qu'allait-il faire, lui qui avait jusque-là vécu on

évitant à sou nom le jet de bave des scandales ?
Il allait tuer ou être tud.
Un duel! !Mais qu'avait-il besoin de proposerun

combat quand, de par son droit de mari, sur cet
homme et sur cette femme il pouvait exercer un
châtiment ?

Il n'hésita pas longtemps.
-Je suis clez moi ! dit-il tout haut en allant

droit à la grille.
Le tintement de la sonnette éveillait, au fond

du jardin, vers les communs, les hurlements de
Dun, cde JdBunla et d'Ortog, tirant furieus ment
sur les chaines de fer le leurs attaches, et un
homme arrivait, dans le crépuscule déjà obscur,
criant à Andras, (le loin, à travers la grille:

-Qui demandez-vous ?
-La princesse Zilah.
L'houme avançait.
C'était un domestique.
Andras ne le connaissait pas, ne l'avait jamais

vu.
-Qui êtes-vous ? dit cet homme à Andras, la

main sur la serrure intérieure le la grille.
-Le prince Zilahi
L'autre, stupéfait, ne bougeait prs, essayant (le

voir, à travers les barreaux, dans la nuit, le vifage
du prince.

-Vous mnavez entendu ? dit Andras.
Et tandis que, machinalement, le domestique

entr'ouvrait la porte comme pour se rendre compte
de la tenue lu visiteur, Andras poussait la grille
avec une brusquerie nerveuse, rejetant îe valet
sur le battant de la porte, et une fois dans le jar-
din, s'approchait de lui et lui disait:

-egare-moi bien pour me reconnaitre, puis-
que c'est la première fais que titu me vois. Je suis
maitre ici.

L'œil clair de Zilah, ce regard impérieux sei-
blait allumé dans la nuit, et, de près, ce visage de
soldat gentîliie forai't isietiveient le valet
à s'ineliner, sahliant, encore inquiet et n'osant rien
dire.

Andras marcha droit au perron lpou îsanit la
porte exterieure qui était ouverte.

Elle était avec lui.
Andis écouta.
Oui, il y avait un houmne là, et l'hîomm1e parlait.
Il parlait à Marsa! Il lui parlait d'amour sains

doute.
Ah 1 ce Menîko1 Zilah le revoyait, avec sa mous-

tacIe retroussée, soi joli sourire bizarre, son fin
profil un peu sombre.

Le misérable !
Et il était là, là, derrière cette porte !
Une lumière rouge, filtrant du salon où se trou-

vaît Marsa, encadrait la porte que le prince Andras
avait des envies d'enfoncer du pied.

Il s'arrêtait pourtant. Une petite pièce plongée
dans l'ombre le séparait de cette porte.

Alors, il lui courait devant les yeux de rapides
images de meurtre. Il se sentait capable, dans la
douleur qui l'étreignait au cou ediiine mie main,
de bondir, d'entrer, de frapper en sauvage ou en
fou furieux.

Comme ils s'étaient atrocement joués de lui, ces
deux êtres qui étaient là cette femme qui avait
menti et ce lâche qui souffletait un homme de ces
lettres où la passion, c'est-à-dire la trahison, se li-
sait àt chaque ligne ! Ah! l'infamie !

E, brusquement, Andras, tout à l'heure affold
de rage, se sentait comme blessé, prlt à défaillir,
percé d'une' lame : c'était la voix de Marsa qu'il
entendait, c'était l'écho de cette voix chaude, gri-
sante, et qui, à travers la porte, lui venait, comme-

~44

*4.4.

v4 . . ."v 4'

4 .~..''.,',..'

' . '-

''4..,,, 4'*.......4

~1



0-

'I

a.

"i

t'

I.

dans la lividité de mort de son visage, et-pres..
que aussi conuiilsée qu'en su stupeur, dans la mai-
son d'alióndes.-se cramponnant au marbre de la
cheminée colitre lequel elle s'appuyait pour ne pas
toiber, niais voulant pouitant se prcipiter à ge-
noux, à geinoux, n suppliante, devant eet honmme
qui, tout à coup, se dressait là, comne le mattre
de sa vie.

Vous ici ?... dit eni u Varbély. Vous m'avez
done suivi

-Non, dit Aidras, et celui que je comptais
trouver, ce n'est pas vois

-Qui était-ce donc ?
-Men ouko.
Yanski Varhely jeta à Marisa un regard pro-

fond.
Elle ie bougeait pas.
Elle regardait le prince.
-Michel Meniko est mort, réjpondit \arlhély de

sa voix brève. C'est poui l'annoncer à la princesse
Zilahi que j'étais ici.

Andras fixa tour à tour ses yeux Clairs sut' le
vieux Hongrois aux sourcis froncés et sur Marsa,
pócrifiée, toute la vie de la jeune femmue brûlant
dans ses prunelles ardentes cde fièvre.

'J ~ -MNort?... demanda. froidement Zilah.
-Je l'ai provoqué et je l'ai tué, répondit Var-

hîély (di ton dont on rend une sontence.
Andras se roidissait contre une émotion rude

qui l'treigrnait comme une aiigine. Il était de-
venu plus blênie lorsque Yanrski avait dit : "Je
lai tu,' et (lu vieux Hoingrois il avait reporté
son regard sur la. Tzigne, épiait instinîctiveitent
l'inmression .11 Maa pouvait ressentir.

Elle n'avait itunîme pas tressailli.
La nouvelle de cette miort, répétée aiiisi devait

cet homume qu'eue regardait conme le mattre de
son existence, la laisait niplacableinent glaciale,
sa vie n'étant phis là, toute sa vie se concentraut
surcet être qui la méprisait, la haïssait, lit fuyait

dépêche avant -d'aller au rende-vous domé à
Miehiel lenko.

Il était convenue qu'on se battrait aux environs
de Pistoja, dans un champ. Dos paysannes qui
travaillaient à des chapeaux de paille, s'étaient
mises à rire en voyant passer ces hommes (lui
avaient l'air de chercher un coin (le repos.

L'une d'elles avait même dit gaiement à l'un
-Vous voulez le chemin des amoureux, si-

gnori ? Ce ne'st pas ici1
Sur la route, Varhély et sou adversaire avaient

rencontré un de ces pénitents aux cagoules per-
cées de trous laissant voir les yeux, et, sous la lon-
gue robe de bure, (les souliers de cuir.

L'homme avait demandé, en tendant une sébile
dle zinc cin forme de tirelite, l'elcmosina, l'aumône
des Malades (le lhôpital.

Menko avait alors ouvert son porte-monnaie, et
dans la bouche de la tirelire il avait laissé tomber
unc dizaine dle lpièces d'or.

-- ille g a, signoi
-- Ce n'est pas la peine.
On était arrivé sur le terrain. Les témoins char-

geaient les pistolets.
Michel avait fait demander Yanski la permis-

sion d'échanger deux paroles avec lui.
-Soit, dit Vaihlély.
Le vieux Hongrois se tenait, les bras croisés, à

son poste, baissant la tête et regardant la terre.
-Comte Varhèly, lui (lit ïMichel en s'avançant,

je vous répète que je voulais empêcher ce mariage,
mais non outrager le prince. Je vous en donne ma
parole d'honneur. Si vous me survivez, voulez-
vous me pernmettre de lui répéter cela ?

-Je vous le promets.
-Merci.
Ou se mit en ligue.
Le petit Augelo Valla devait donner le sigtal (lut

tir.
Il se tenait, les mains levées, regardant les deux.

Sées, leurs amoureuses ?
Et pendant que leurs rires montaient jeunes,

frais, leurs beaux rires fous de dix-huit ans, on ap-
portait de ce côté le cadavre de Michel Menko.

Andras Zilah, le corps raidi, dans un effort
d'impassibilité, devant Yanskci et Marsa, écoutait'
son vieil ami évoquer ce passé d'hier, comme en un
lendemain de bataille, et, tandis que Varliély par-
lait il songeait, lui Andras...

Ce n'était point Menko, ce n'était pas un amant
qu'attendait Marsa. Entre la Tzigane et lui il n'y
avait plus rien, rien qu'un fantôme. L'autre avait
payé de sa vie ! L'écroulement de la colère du
prince était d'autant plus subit que, depuis son.
départ, depuis même la rencontre avec Vogotzine,
son exaspération nerveuse avait été plus violente.

Il contemplait maintenant Marsa, décharnée:
comme rminée par une maladie implacable, et.
pourtant toujours belle avec ce casque de cheveux
noirs sur la ligne droite de ses sourcils. La fixit4
même de ses yeux agrandis, où quelque muette
folie semblait encore passer, cet égarement passa-
ger lui donnait un attrait bizarre, morbide et puis--
sant, et dans la façon dont la regardait Andras, le
comte Varhély, avec ses finesses rudes, surprenait
comme une impression de pitié, un étonnemente
ému, presque une crainte.

Il mordilla un moment sa moustache, réfléchit.
et brusquement fit un pas vers la porte.

Audras et Marsa comprirent cl même temps
qu'il partait.

Elle se détacha alors de ce marbre où s'ap
puyaient ses mains. Roide, la démarche saccadée>
avec un sourire hautain, brillant de toute la tragi
que joie d'uie fierté 'retrouvée,-elle tendit sa naint
à Yanski, et, d'un ton profond, où il y avait un.
accent de reconnaissance terrible pour cet acte d
justicier accompli là-bas, elle dit fermenent:

(A s-uiure.)

lb:' ,~ , ,

4 44' '''.4.,J I * ''' 4

4 '4h44

4 4~ 4 4 , . . . 4
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emnportêe par un ardent sentiment de passion, d'a- et qui revenait là, comme dans un de ses rêves adversaires, tous deux droits, boutonnés jusqu'au
inour oit de join. douloureux où il repassait, on cette maison même collet, le canon du pistolet en l'air le long de la.

-Allons, debout ! se dit-il, où il l'avait maudite. joue droite.
Qu'attendait-il? Lui fallait-il donc, pour les -11 y avait, reprit Varbóly lentement, une Varhély ne bougeait pas plus que s'il eût été de

foudroyer dle soni apparition, le bruit d'un baiser ? martyre qui n'eût pas vécu, qui n'eût pas levóý le granit. Menklo souliait.
Ses doigts chauds de flèvre cherchaient la crosse frout, tant( que cet homme eût respiré. C'est à elle -Un ! deux compta Valla.

lisse de ses pistolets. que je suis venu dire tout d'abord qu'elle était Il s'arrêta comme pour respirer, oppressé, puis
Il It trois pas, il tiaversa le petit salon sans lu- délivrée d'un passé détesté. Demain, je serais allé -Trois dit-il brusquement du ton d'un hom-

inière, et à tûtoms, chercha le bouton de la porte apprendre à un honme dont l'honneur est le mien me (lui laisse tomber un arrêt de mort.
qu'il tourna brusquement, la lumière (l'une lampe que celui qui l'avait outragé a payé sa dette 1 Les deux Coups partirent.
gdat-jour d'opale lui sautant au visage ; et droit Varhély, la lèvre aussi blanche que sa mousta- Varhó6ly restait immobile, la balle de Michel.

sur le seuil, comme un spectre, pendant que deux che, avait parlé comme un justicier rendant un ayant coupé au-dessus de sa tête une branche
faces à la fois se tournaient vers lui,-deux pâles solennel arrêt. Ce soldat avait l'air d'un juge. verte qui tombait en tournoyant.
visages, la figure amaigrie de Marsa, et la tête fa- Une flanniel étrange s'alhunait au fond des Michel Menko s'affaissa brusquement, le genou.
rouclie d'un honune,-Andras s'arrêta stupéfait. regards de Zilah, et une impression soudaine lui droit en terre, et portant la main à son côté ,au-

Il chercbait Menko:-c'êtait Varbély. coulait dans les veines. Il se sentait comme affran- ele.
chi, lui aussi, comme délivré de quelque ombre Ses témoins se précipitaient vers lui. Ils le pri-

XXX haïe. rent sous le bras, essayant de le relever.
Menko mort 1 -Inutile, dit-il, c'est bien visé!

Yansk i 11 l'avait aimé pontant, ce Michel Menko à qui Il fit un signe pendant qu'on le soutenait, et se
Andras avait poussé ce cri, et Marsa effarée, re- il disait: " Mon enfant i " Et de ces trois êtres tournant vers Yanski d'une voix qu'il s'efforçait de

culant devant cette voix, devant cette vision du réunis là, dans le tête-à-tête tragique de ces con- rendre forte: f
prince, s'élangait vers Varliély d'un bond éperdu, fidences, c'était peut-être l'homme outragé qui -Vous avez promis! cria-t-il.
et totjours bourne vers ce seuil, où debout, se te- envoyait au mort une pensée de pitié, le soldat On ouvrit sa redingote. La balle était entrée en
liait Andras, criait eifrayée, prise d'un tremble- restant impassible comme un exécuteur, la Tzigane pleine poitrine.
ment subit : ne retrouvant qu'un souvenir de haine devant le Il étouffait.

Qui est là ? Qui est donc là ? noni de celui qui l'avait perdue 1 On l'assit sur l'herbe, adossé à un arbre.
La lumière enveloppait Andras, mais Yanski Menko mort Il restait là, l'oil fixe, regardant peut-être l'in-

Varbély ie comprenant point, ne croyant pas à Varhély avait pris sur la cheminée du salon la fini qui venait.
cette apparition, s'avançait comme pour savoir dépêche qu'il expudiait, trois jours auparavant, de Sous sa moustache, ses lèvres murmuraient d-

-Zilahi (lit-il à son tour. Florence à la princesse Zilali et dont Vogotzine noms inarticulés, dos paroles confuses.
Il ne s'expliquait rien, regardait autour de lui, avait parlé à Andras. -- Pardon... châtiment... Marsa..

comme Zilali lui-même qui se demandait, en cette Il la tendit au prince et Andras la lut d'un Avant que Varhély eût rejoint la voiture qui
tragique minute, s'il y avait là une gageure et où trait :ql'avait amené, le comte Menko était mort.
était Menko, ce Michel Menko qu'attendait Marsa, Je vais.our vous risquer ma vie, disait Comme Yanski Varhély, très pâle, marchant
et qu'il venait, lui, le mari, chercher jusqu'ici pour Yanski Varihé et, mardi soir, je serai à Maisons- avec ses deux témoins, repassait levant les ou-
le châtier. Latitte ou je seai mort. Je me bats demain avec vrières qui tressaient des chapeaux de paille, les

Mais la plus effrayante dans sa stupófaction le comte M... Si vous ne me revoyez pas, priez fillettes le saluaient de leurs rires jeunes, et di_
muette, c'était Marsa, hagarde, les lèvres trem- pour votre dévoué Varluly." saient
brlantes. dadnt I ii, sur le iice( des eux hurx Le comte Varlbóly avait, là-bas, expédié cette -Eh bien, et vos autres amis, les nt-ilsr
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